



		
			Chapitre 1

			 

			Ma main parcourut le panneau de bois ouvragé appartenant au manoir doué de conscience. Manoir qui était devenu une seconde maison pour moi ces six derniers mois. Une seconde maison pour une deuxième version de moi, peut-être. Tant de choses se sont passées…

			Pourtant, le jour était venu de quitter ce nouveau foyer.

			Nous allions voyager à travers une série de portails magiques afin de rejoindre les autres hollows, arpenteurs et humains, actuellement au front. Une série de portails qui nous feraient voyager sur une distance de plus en plus courte, dans l’optique de minimiser les risques que l’ennemi n’use de cette même méthode pour conquérir des territoires vierges et vulnérables. Ensuite, nous affronterions le cauchemar au grand jour.

			Le cauchemar que personne n’avait réussi à stopper en cent cinquante ans. Qui avait dévoré l’énergie vitale d’un monde et qui était en passe de phagocyter celui-ci.

			— Je crois que tu vas me manquer, Millicent, murmurai-je.

			Sous mes pieds, le plancher vibra comme s’il ronronnait son assentiment, puis une licorne représentée sur le papier peint fit mine de hocher la tête.

			En revanche, le gardien du manoir ne verserait pas une larme en nous voyant partir. Que l’académie se vide de ses élèves signifiait que la charge de travail du personnel en serait largement réduite, et ce durant les six mois précédant l’arrivée de la promotion suivante. La créature bicéphale maintenait la porte d’entrée de Millicent grande ouverte (chose complètement inutile, sachant que Millicent était parfaitement capable de le faire seule) ; elle nous invitait sans équivoque à quitter les murs et à nous amasser sur la pelouse en vue de notre départ.

			

			Glenn, le visage de droite, la plupart du temps d’humeur maussade, affichait le sourire le moins mesquin que je n’avais jamais vu sur son délicat museau effilé. Il glissa quelques mots à Glennys – sa moitié plus agréable, littéralement – et elle inclina la tête contre la sienne dans un mouvement qui marquait son affection et sa patience à toute épreuve. Je ne voyais pas d’autre moyen de le décrire. Wouah. Si je n’éprouvais pas une certaine difficulté à l’accepter, j’aurais pensé que Glenn lui avait dit quelque chose de gentil.

			Je me tournai vers mes amis. Certes, Millicent me manquerait, mais j’étais loin d’être seule.

			Ce départ serait bien différent de ma traversée de la porte runique six mois auparavant. Ameline, ma fabuleuse et chaleureuse meilleure amie depuis toujours, se trouvait encore à mes côtés, mais d’autres personnes avaient gonflé les rangs. D’une part, Bryn, une fille intrépide au cœur flamboyant et qui avait un penchant malsain pour les ennuis. De l’autre, bien qu’avec plus d’hésitation et de précaution, j’y avais ajouté Theus et Lirielle, non sans une légère gêne.

			Theus était l’arpenteur qui m’avait fait revoir ma copie sur l’ensemble de son espèce. Un exploit que j’aurais d’abord pensé impossible. Et maintenant que j’avais compris que les arpenteurs n’étaient pas nos ennemis, mes sentiments envers lui s’étaient complexifiés. Lirielle était étrange – même selon les critères arpenteurs – mais adorable à la manière des chats errants ou des tantes excentriques pourvus de griffes affûtées (ou d’épées dans son cas). Elle avait aussi un certain talent pour prédire l’avenir.

			Il y avait aussi le griffon pygmée d’Ameline, Griff. Son ami miniature. Son plumage était désormais sublime, il s’accordait au doré de la chevelure de sa maîtresse ; sa robe de chat tachetée et lisse recouvrait ses cuissots musclés ; son regard perçant était d’une intelligence féroce.

			

			Ameline avait essayé de le convaincre de rester ici, dans la forêt, où il serait plus en sécurité, mais il lui avait opposé un refus catégorique. Elle avait prétendu qu’il avait acquis une appétence pour le poisson grillé, mais je supposais qu’il était plutôt tombé sous le charme de sa douceur, un peu comme tout le monde.

			Typique, résonna une voix dans ma tête d’un ton plaintif que je ne connaissais que trop bien.

			Je baissai les yeux vers ma lame dans son fourreau et retins mon soupir. Enfin, ma retenue ne servait pas à grand-chose, puisque Gus pouvait lire dans mes pensées quand l’envie lui en prenait. Je le soupçonnais de s’y adonner plus souvent qu’il ne l’annonçait. Cette « caractéristique », censée nous aider à travailler à l’unisson lors des combats, m’apparaissait plutôt comme un défaut.

			Tu comptes la tête de plumes, bouffeuse de poissons, parmi tes compagnons, mais ton épée, celle qui t’a protégée et défendue, qui a même décidé de contrevenir à sa religion et qui a tué pour toi, ne mérite pas une pensée supplémentaire ?

			— Oh, mon cher Gus…, le cajolai-je. Je ne me doutais pas que tu aspirais à faire partie de mes amis.

			Il grogna. 

			Ami, non. Ce serait similaire à l’amitié entre un majestueux dragon et un ver solitaire. Tu représentes le ver solitaire dans cette analogie, évidemment. Cependant, je mérite l’admiration, l’appréciation, la révérence. Ce genre de choses.

			— Je t’apprécie vraiment, le rassurai-je. Tu es un enquiquineur d’une valeur inestimable. Et si j’avais l’occasion de me frayer un chemin de ton appareil digestif à ton cœur, je le ferais sans hésiter.

			Il ricana, mais j’eus l’impression qu’il semblait un tant soit peu apaisé. Sûrement car il avait trouvé une nouvelle manière de m’insulter, vu qu’il se fichait comme d’une guigne de ce que je pensais.

			Je ne lui accordai donc pas plus d’espace dans mon esprit et me dirigeai en compagnie de mes amis vers le portail qui nous attendait.

			

			Oui, cette fois-ci, c’était différent.

			Au lieu de m’aventurer vers l’inconnu, je savais exactement où j’allais et pour quelle raison. Au lieu d’une mission auto-assignée de détruire l’Accord entre les arpenteurs et les humains, j’étais déterminée à utiliser le pouvoir qui avait surgi en moi afin de sauver nos deux peuples. Afin de sauver le monde.

			Mon horizon s’étendait bien plus loin que la vie protégée que je menais dans les ruines de Los Angeles, entourée par ma communauté composée d’une seule espèce, ma version unique de l’histoire et les petites préoccupations du quotidien.

			Oh oui, l’académie m’avait transformée. M’avait donné le pouvoir d’agir ainsi qu’une leçon d’humilité, m’avait entraînée et préparée pour une victoire ou une déchéance bien plus importante que je ne l’avais jamais rêvé.

			Et j’avais déjà des rêves plus grands que celles et ceux que je connaissais.

			L’herbe familière du domaine du manoir s’aplatissait sous mon poids, probablement pour la dernière fois alors que nous approchions du portail magique. La téléportation, le fait de traverser la trame du monde pour débarquer dans un nouvel endroit, était presque devenu quelque chose de naturel.

			Les mains de Bryn et Ameline serrées dans les miennes, nous nous préparâmes à supporter l’électricité statique qui file la chair de poule et à nous diriger vers notre futur.

			Aujourd’hui, j’avais conscience du qui, du quoi, du où et du pourquoi.

			Il demeurait néanmoins plusieurs questions : comment allions-nous donc réussir à accomplir l’inconcevable ? Et si la victoire était une possibilité, combien d’entre nous survivraient assez longtemps pour la contempler ?

  		

 



			

			Chapitre 2

			 

			Notre nouveau logis ne ressemblait en rien à l’ancien.

			Au lieu d’une pelouse immaculée et de parterres de fleurs luxuriants ceints de tous les côtés par une dangereuse forêt pullulant de vie, la désolation s’étendait aussi loin que portaient nos yeux.

			Nous nous trouvions au sommet d’une butte marron dépouillée, qui avait un jour dû faire partie d’une série de collines verdoyantes. En contrebas s’étendait un panorama édifiant, composé de terre tout aussi nue. La base militaire était le seul point d’intérêt de ce paysage monotone. Comme une oasis dans le désert, à l’exception que cet endroit n’aurait jamais dû amener cette comparaison à un désert.

			Au-dessus de nous, le soleil tapait et il n’y avait rien pour nous protéger, nous ou le sol en friche, de sa lumière éblouissante. Une légère odeur de fumée nous parvenait par la brise insuffisante, et le ciel semblait si vaste sans des arbres ou des bâtiments pour l’habiller. Ça paraissait impensable.

			Alors que nous approchions de notre destination, nos camarades de classe avaient été divisés en plus petits groupes, puis emmenés sur-le-champ vers différents emplacements. Désormais, nous n’étions plus que dix-sept. Cependant, ce nombre incluait la totalité de mes amis. Mais aussi une poignée d’arpenteurs qui ne l’étaient certainement pas.

			Quel dommage qu’ils n’aient pas téléporté Ellbereth et son adorateur le plus fervent vers une autre localisation. Quelque chose comme une grotte sympa et humide, imprégnée de sulfure, où il pourrait jeter des fleurs à son idole et rester loin de moi. Sa vie et la mienne étaient liées de manière irréversible. Bien qu’elle ait cessé d’essayer de me tuer car cela impliquerait son propre trépas, sa haine s’était accrue de jour en jour face à ses échecs de me le faire payer.

			

			Les dix-sept personnes de notre escouade franchirent un dernier portail sur une faible distance. Soudain, plutôt que de contempler les baraquements depuis les collines marron, nous étions nez à nez avec la bande de végétation qui entourait la base.

			Le Professeur Cricklewood, qui s’était séparé des autres enseignants de l’académie pour nous escorter à travers les ultimes portails, abattit sa canne contre le sol. Il demandait notre attention.

			— Vous avez parcouru un sacré chemin depuis la première fois que vous vous êtes traînés sur mon terrain d’entraînement, bande de morveux renifleurs à la cervelle de scarabée et au foie de pigeon.

			Son regard balaya chacun et chacune d’entre nous, mais s’appesantit sur moi une seconde supplémentaire.

			— Par pitié, évitez de vous faire zigouiller lors de votre semaine d’arrivée, d’accord ?

			C’était un discours sans conteste exubérant pour le vieux professeur grincheux. Il recula en direction du portail et s’évapora devant nos yeux.

			Quelqu’un se racla la gorge. Nous nous tournâmes pour aviser un jeune homme élancé, appuyé contre un bâtiment proche, le coude contre le mur en bois. L’arpenteur arborait des boucles châtain clair coiffées avec soin, des yeux gris lumineux et des lèvres pleines formant une moue espiègle, ce qui lui donnait un air enjoué, presque précieux.

			Je ne m’attendais pas à ça au cœur d’une base militaire. Surtout après avoir revu Fletcher, mon ancien ami, et avoir constaté les changements en lui, induits par la guerre.

			L’arpenteur leva la main et l’agita en un semblant de salut.

			

			— Bienvenue en enfer, s’enthousiasma-t-il. Je suis Silvyr, de la trente et unième promotion, et l’on m’a assigné l’honneur douteux d’être votre guide.

			Malgré la teneur de ses paroles, il ne paraissait pas plus gêné que ça par sa mission. Après nous être succinctement présentés les uns les autres – moment lors duquel ses iris s’étaient rivés aux miens juste assez longtemps pour m’indiquer qu’il me reconnaissait, la fille avec « la magie de l’ennemi », mais qui ne révéla rien de ce qu’il en pensait –, il nous fit découvrir le domaine.

			Enfer était en fait une hyperbole.

			L’agencement de la base se révéla plutôt agréable malgré son aura quelconque et fonctionnelle. Les bâtiments, en tant que constructions temporaires, n’avaient rien de mémorable et ne coïncidaient pas avec le style propre aux arpenteurs. De plus, il y manquait la richesse historique insufflée en Millicent, sans parler de sa personnalité. Je ne décelais qu’une seule trace de sensibilité : les portes qui s’ouvraient sans aide.

			En revanche, les lits semblaient douillets et chaque unité parmi les rangées de dortoirs se targuait d’avoir ses propres quartiers d’aisance, avec ce qui s’apparentait à des toilettes et des douches – même si l’espace se démarquait par son absence flagrante de plomberie. Les espaces communs comptaient le réfectoire ainsi que plusieurs zones extérieures couvertes réservées aux soldats de repos.

			Une poignée d’arpenteurs et de premiers-nés de repos circulaient, dont certains ignoraient notre groupe alors que d’autres saluaient Silvyr ou accueillaient d’un bonjour la bleusaille. Sur mon passage, pas un seul ne m’appela une abomination ou ne me fusilla d’un regard haineux.

			Il était possible qu’ils ne sachent pas encore qui j’étais.

			— Toutes nos bases se limitent à trois cents soldats, afin de diluer l’effet de régénération naturelle lorsque l’on regroupe une équipe d’arpenteurs au même endroit, expliquait Silvyr. Nous ne souhaitons pas qu’un de nos sites respire la vie au point de tenter le Malus. Subir des embuscades en plein milieu de la nuit, ce n’est pas très fun. J’ajouterai qu’avoir des troupes dispersées le long du périmètre retirait plusieurs secondes à notre délai d’intervention, comme nous ne pouvons avoir recours qu’à la téléportation sur distance courte. Sans compter qu’emprunter un portail à travers le Malus est trop dangereux.

			

			Il nous montra la « cantine », une espèce de garde-manger ravitaillé avec quantité de pain frais, de fruits et de larges bols de repas préparés soumis aux mêmes protections magiques pour les conserver que celles utilisées à l’académie.

			— C’est un système de service à volonté. Tous les repas, uniformes fraîchement blanchis et linges de lit sont importés de la capitale. Ainsi, lorsque vous êtes de repos, vous pouvez réellement vous reposer et faire le nécessaire afin de ne pas perdre la boule.

			Les lèvres charnues de Silvyr s’incurvèrent en un demi-sourire sardonique.

			— Ou du moins, pour garder ce que l’on appelle esprit sain ici. Ne vous inquiétez pas, la barre est assez basse.

			Nous quittâmes la cantine pour traverser une nouvelle zone extérieure couverte. À l’exception que des résidus noirs en maculaient les parois.

			— Ne prêtez pas attention au désordre. Il provient de la dernière partie de Tape Peinture, une forme populaire de déstressant. Vous y assisterez plus tard, je n’en doute pas.

			Il n’élabora pas et se contenta de nous mener plus avant, vers une réserve spacieuse, ni verrouillée ni gardée.

			— Les uniformes et les filets de protection se trouvent ici. Le bâtiment contigu abrite le matériel de maintenance des armes et les objets périssables, comme les flèches, les carreaux d’arbalète, le matériel de camouflage et les explosifs. Les vêtements s’adaptent tout seuls, donc je vous conseille d’en prendre deux ou trois. Ensuite, je vous expliquerai comment utiliser vos filets de protection.

			

			Nous obtempérâmes. Les uniformes, plus robustes que ceux de l’académie, étaient de la même couleur : bleu nuit et noir. Leurs manches et jambes de pantalons moulaient les membres. Le ciel soit loué, il n’y avait pas de fichue cravate. La différence la plus importante concernait la veste renforcée qui se passait par-dessus. D’un or scintillant et d’une légèreté stupéfiante, elle ressemblait à une cotte de maille éthérée dont le design s’inspirait des feuilles de la forêt et des écailles d’un dragon.

			La beauté de l’armure donnait envie de vous redresser, instillait une impression de sérieux, d’importance, de fierté. Comme si, en se parant de cette combinaison, nous rejoignions un ordre plus important que notre petite personne. Quelque chose qui existait avant même notre naissance. Quelque chose dont la survie de millions d’âmes dépendait. Quelque chose d’important.

			Les filets de protection étaient des demi-cercles noirs de la taille d’une orange, que l’on attachait à notre ceinture, derrière notre hanche. Le choix de la gauche ou la droite découlait de notre arme de prédilection et de notre main libre lors d’un affrontement.

			Silvyr brandit l’un des dispositifs.

			— Ce petit équipement qui ne paie pas de mine est essentiel à votre survie permanente. Je vous prie donc d’écouter avec attention. En cours, vous avez appris quel était le pouvoir du vortex du Malus mais tant que vous ne l’avez pas vécu, si vous y survivez, vous ne pouvez réaliser à quel point c’est horrible. Lorsque le Malus entre en phase capricieuse, vous avez environ deux secondes pour vous jeter au sol et déployer votre filet de protection. Ceux qui échouent à temps ont plus ou moins une chance sur quinze d’en réchapper, et une chance sur cinquante de revenir avec l’esprit clair. Un conseil : ne vous ratez pas. Si vous percevez une légère plainte sifflante, que vous sentez la terre se mettre à trembler ou si votre capitaine d’unité vous l’ordonne, plongez au sol fissa. Même s’il vous faut pour ça balancer votre arme, risquer un coup d’un ennemi ou plonger sur une parcelle de terre encore fumante.

			

			Silvyr accrocha la demi-sphère à sa ceinture et fit une démonstration. Il parvint par miracle à rendre un plongeon dératé au sol gracieux et, quand le bouclier se déploya, une fine toile jaillit de l’appareil pour le recouvrir en moins de temps qu’il n’en fallait pour cligner des yeux.

			Silvyr s’adressa à eux depuis son abri :

			— Le filet vous ancre à la terre et durcit afin de vous protéger des projections de débris et des créatures contrôlées par le Malus. Avant de vous en libérer, attendez que votre capitaine vous l’ordonne.

			La toile se résorba dans la sphère. Silvyr se releva puis s’épousseta.

			— À votre tour, maintenant. Quand je sifflerai, plongez au sol aussi vite que possible et déployez votre filet de protection. Le dernier à le faire aura droit à la corvée de nettoyage des parties communes pendant une semaine.

			Silvyr siffla. Nous plongeâmes. Mes bras eurent l’intuition d’amortir ma chute, mais je me forçai à garder le gauche sur le filet, sur lequel j’appuyai dès que je m’estimai assez proche du sol. Vu que le filet était partiellement transparent, je vis qu’une personne n’avait pas eu cette chance. Son dispositif déployé trop tôt, elle chancelait debout, solidement ficelée.

			Au moins, ça voulait dire que je n’étais pas la dernière.

			— J’ai vu pire, approuva Silvyr. Cependant, trois d’entre vous seraient morts. Debout tout le monde. Dès que je sifflerai tout au long de votre intégration, les mêmes règles s’appliquent. Comme ça, les perdants auront un coup de main pour le ménage.

			Il sortit un minuscule lézard, aux gravures exquises, de sa poche et le brandit. Le reptile me rappelait le cadenas en forme de dragon animé ainsi que les scarabées joyaux de sang, bien que ces derniers m’inspirent moins de tendresse.

			

			— Voici comment les unités communiquent entre elles et reçoivent de nouveaux ordres émanant du poste de commandement lorsque nous nous trouvons sur le terrain. Pour une raison qui nous échappe, on les appelle les piailleurs.

			Il porta la figurine dorée contre le côté de son visage. Prestement, le lézard s’enroula à l’arrière de son oreille puis positionna ses mâchoires microscopiques afin de pouvoir parler directement dans son conduit auditif.

			Silvyr inclina la tête pour que tout le monde observe.

			— Le piailleur relaiera la moindre parole dite par un membre de votre unité ou ce que le quartier général veut vous transmettre, les imitant quasiment à la perfection. Ils ne relaient pas les bruits environnants. Vous en recevrez un au moment de votre assignation à votre nouvelle équipe.

			« Pas besoin de les porter quand vous êtes de repos. Si jamais la base est attaquée, ou que toutes les unités doivent se regrouper en urgence, nous disposons d’une alarme criarde horripilante. Elle vous réveillera à une telle vitesse que vous vous mordrez la langue. Le cas échéant, abandonnez ce que vous êtes en train de faire, équipez-vous et bougez votre cul aussi vite que possible. Vous serez attendus dans la salle commune la plus spacieuse, celle avec le foutoir provoqué par Tape Peinture.

			Silvyr siffla. Je perdis une demi-seconde à me rappeler ce que le signal signifiait, puis fonçai au sol, non sans percuter le plancher de mon menton, et déployai mon filet de protection. Curieusement, je n’étais toujours pas la dernière.

			Quand nous nous remîmes sur pied, Silvyr arborait un large sourire.

			— Je comprends désormais pourquoi certains aiment commander. C’est plutôt marrant.

			Bryn leva les yeux au ciel. Enfin, vu qu’elle était la première à avoir épousé le sol, je soupçonnais qu’elle était plutôt satisfaite d’elle-même. Pour être honnête, elle avait moins de distance à parcourir.

			

			Je ne le lui fis surtout pas remarquer.

			Pris d’un élan de sagesse, Griff avait décollé de l’épaule d’Ameline pour aller se percher sur un toit, d’où il pouvait regarder ces fous d’humains et d’arpenteurs et leurs activités insensées. Contrairement à Gus, le griffon ne commenta pas.

			Je plussoie ton camarade arpenteur. C’est vraiment marrant. Je me demande si je peux imiter son sifflement dans ta tête…

			— Tu n’as pas intérêt, grondai-je.

			Gus ricana.

			Silvyr me fixant, je gardai mes menaces pour plus tard. Ou alors, si j’avais de la chance, Gus aurait l’amabilité de les évincer de mon esprit.

			— Bon, nous avons beaucoup évoqué vos périodes de repos, mais je vais brièvement passer en revue la mission pour laquelle vous êtes ici. En dehors de dormir, manger et se rouler dans la poussière.

			Quelques-uns parmi nous émirent un rire admiratif.

			— Bientôt, vous découvrirez que cette guerre n’a rien à avoir avec les manuels d’histoire. Il y a deux forces en opposition, qui doivent dépenser d’énormes quantités d’énergie rien que pour provoquer des dommages minimes à l’autre. Ce qui veut dire, en fin de compte, beaucoup de travail pour peu de résultats. Malheureusement, le Malus n’a pas besoin de tuer nos soldats pour nous infliger une défaite. Il s’agit donc d’une guerre que nous perdons pas à pas depuis cent cinquante ans.

			Les traits de Silvyr avaient maintenant perdu toute trace d’humour.

			— Nos forces sont divisées en unités de douze, car nous sommes éparpillés et avons besoin d’agilité et de rapidité pour répondre aux conditions changeantes. Cela dit, vous travaillerez régulièrement avec d’autres unités sur des missions spécifiques.

			

			« Notre voie hiérarchique est relativement simple : nous avons le général en chef au sommet, ses multiples conseillers ensuite, suivis des commandants de terrain, des commandants d’unité, puis des soldats au sens large – vous. Votre job consiste à exécuter les ordres que l’on vous donne. En temps normal, les bleus filent une autre unité pendant plusieurs mois, avant de former leurs propres équipes. Mais je crois comprendre que certaines circonstances spéciales entourent le joker de cette année. Les personnes concernées auront plus d’informations à ce sujet plus tard.

			Impossible de déceler le moindre indice sur le visage enjoué de Silvyr vis-à-vis de ces fameuses circonstances spéciales. Je sentis mon estomac se nouer. Circonstances spéciales pouvait signifier n’importe quoi.

			— Une fois assignés à une unité, vos fonctions principales comprendront l’une des cinq tâches suivantes. Premièrement, l’incendie : cette responsabilité consiste à brûler de larges bandes de terre afin de réduire la force vitale dont le Malus peut se servir sur une surface donnée. Cette tâche aide aussi à influencer la direction et la vitesse de sa progression.

			« L’évacuation existe en tandem avec la précédente fonction : évacuer de la zone tout être vivant volontaire et capable de déménager.

			« Monter la garde suppose plus de main-d’œuvre que toute autre activité. Nous assurons une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre du périmètre du Malus, qui fait actuellement la taille d’un petit pays. Ça correspond peu ou prou à l’Allemagne d’autrefois, pour celles et ceux qui captent la référence.

			« La frappe est dangereuse mais simple. En gros, vous allez où on vous demande afin de protéger d’autres soldats ou les personnes vulnérables sur le sillage du Malus.

			« L’ultime tâche principale que l’on pourrait vous confier s’appelle la béance. Bien sûr, seuls les arpenteurs sont capables d’ouvrir des portails, mais ces derniers ont besoin de protecteurs. Ainsi, les unités opèrent toujours en tant qu’équipes complètes. Vous avez appris, pendant votre séjour à l’académie, qu’ouvrir un portail géant donnant sur le vide entre les mondes peut décourager le Malus à avancer vers une zone densément peuplée ou stopper dans son élan une charge. Dans le temps, nous avions même détruit des sections du Malus en le manœuvrant vers le vide. Jusqu’à ce qu’il se rende compte de notre tactique. Cependant, les portails vers la béance restent pratiques pour nous protéger de manière temporaire ou pour manipuler la direction prise par le Malus.

			

			« Bref, passons. Vous en apprendrez bien davantage en observant une unité aguerrie plutôt qu’à m’écouter. Avez-vous des questions ?

			Aucune question. On nous avait déjà enseigné ces principes à l’académie, même si les choses n’avaient jamais paru aussi réelles qu’aujourd’hui. De plus, je savais qu’aucune de ces tactiques ne répondrait à ce que je cherchais. Des réponses sur comment vaincre le Malus, et non simplement le ralentir.

			— Super. Alors, qui veut un aperçu de notre ennemi ?

			Silvyr nous le demandait comme s’il proposait à des enfants « qui veut du gâteau ? », tout en attendant une réponse équivalente. Mais il ne reçut que des hochements de tête rigides.

			Il eut l’air légèrement déçu.

			— D’habitude, vous ne subissez qu’un voyage ennuyant par portail visuel, mais je sais qu’une personne de l’unité Renard Leste a fait ami-ami avec une meute de chevaucheurs d’orage. J’ai donc un cadeau spécial pour vous.

			Comme s’il attendait ce moment précis, un portail ondula et s’ouvrit, puis le premier chevaucheur d’orage le franchit.

  		

 



			

			Chapitre 3

			 

			Le tonnerre traversa le ciel sans nuage, et les poils de mes bras se mirent au garde-à-vous dans l’air soudainement chargé d’électricité statique.

			La Professeure Wilverness nous avait un jour expliqué comment, plusieurs millénaires auparavant, les mondes étaient proches les uns des autres et comment les créatures pouvaient de temps à autre franchir les frontières. Cela expliquait pourquoi un si grand nombre de créatures mythiques de notre folklore avaient en réalité un fond de vérité.

			Le premier chevaucheur d’orage à émerger du portail ressemblait en tous points à une licorne sortie d’une légende. Une robe blanche immaculée, des yeux tels un ciel d’été, brillant d’une intelligence impétueuse. Une longue crinière ondulée, qui dansait au rythme d’une brise encore inexistante quelques secondes plus tôt. Pourtant, des éclairs clignotaient sur sa corne délicate bien que sacrément effilée et, dans les hauteurs, une tempête roulait vers nous avec une rapidité surnaturelle.

			J’étais subjuguée. La beauté de l’animal éveillait en moi une admiration et un désir si féroces qu’ils me serraient la poitrine. Pendant ce temps, d’autres chevaucheurs d’orage apparaissaient, leurs doux pelages baignés de lumière, comme si le soleil brillait derrière eux. Leurs couleurs couvraient les teintes des nuages : du blanc étincelant au gris foncé.

			Silvyr cavala entre nous et nous donna chacun une poignée de ravibaies d’un rose tendre, accompagnées d’instructions rapides.

			— Restez bien immobiles, les yeux inclinés vers le bas. Laissez-les vous choisir. Vous autorisez à monter sur leur dos leur demande de faire confiance, alors il vous faut d’abord leur prouver que vous avez confiance en eux. S’ils mangent les baies dans votre main, vous avez le droit de les regarder, mais assurez-vous de parler et de bouger avec douceur. Et surtout, ne touchez pas leur corne.

			

			J’obtempérai, même si arracher mon regard de leur beauté équivalait à m’arracher une partie de mon être. Puis, après quelques instants, ma récompense fut un souffle chaud contre ma joue. L’effleurement d’un museau velouté. Une moustache me chatouillant.

			Le tonnerre gronda de nouveau, avec une force renouvelée, mais mon attention était rivée sur les détails que mes yeux baissés arrivaient à percevoir de cette splendide créature : les muscles ondulant sous la douce robe argentée ; le sabot poli brillant tel un miroir. Ensuite, le museau gris foncé lapa délicatement les ravibaies déposées dans ma main tendue.

			Le cœur bondissant de bonheur, j’osai relever la tête.

			Le chevaucheur d’orage qui m’avait choisie arborait un pelage moucheté d’argent et des prunelles d’un noir liquide, si profondes et féroces qu’une partie de moi s’éveilla en réponse. Désormais, l’orage qui crépitait alentour et qui fouettait mes cheveux avec frénésie me grisait, m’enivrait. Il m’enjoignait d’abandonner toutes les préoccupations qui m’enchaînaient au sol, m’incitait à embrasser la liberté offerte par le vol.

			La voix d’Ameline résonna dans mon crâne. 

			Ton chevaucheur d’orage s’appelle Tempête.

			— Tempête, articulai-je.

			Le nom me paraissait lui correspondre. Elle secoua la tête en une revendication joueuse, comme si elle me disait : Ma foi, c’est évident.

			D’un rapide coup d’œil, je m’aperçus qu’une monture d’un blanc pur avait choisi Ameline. Et Griff aussi, visiblement, car il avait élu perchoir sur son épaule. Bryn caressait un animal d’un gris sombre, son visage figé dans un émerveillement que je lui avais rarement vu.

			

			Je proposai une nouvelle fois mes doigts à Tempête, qu’elle huma, puis me risquai à effleurer son cou soyeux. Les muscles se courbèrent sous ma main.

			La foudre étincela, le tonnerre gronda et les nuages eux-mêmes déferlèrent pour atterrir sur les épaules de Tempête. Ils formèrent de gigantesques ailes arquées qui démultiplièrent sa taille par trois de chaque côté.

			À couper le souffle. Oui, l’air refusait de circuler dans mes poumons alors qu’il battait en rafales autour de nous, dégageant mes cheveux de leur élastique pour mieux me fouetter le visage.

			— Vous avez maintenant le droit de monter en croupe, cria Silvyr par-dessus les rugissements du vent.

			Pourtant, lorsque je m’approchai de l’épaule musclée et lisse de Tempête et de son aile-nuage dressée au-dessus, les hurlements et la traction du vent se calmèrent, comme si je venais de m’aventurer dans un cercle protecteur. Il soufflait toujours, mais doucement, affectueusement. Il n’avait plus une férocité telle que je n’arrivais pas à inspirer ou entendre les sons.

			Le dos de Tempête culminait trop haut pour l’enfourcher avec grâce, et elle semblait trop digne pour que je lui saute dessus et que je m’escrime à monter. Peu certaine, j’hésitai. Puis je manquai perdre l’équilibre, car un pilier d’air tourbillonna sous mes bottes. Ah. Voilà comment cela se passait.

			L’instant d’après, je me trouvais à califourchon sur Tempête, mes genoux calés sous la base de ses ailes, et j’agrippai de mes doigts un enchevêtrement de sa crinière soyeuse.

			Le tonnerre gronda encore. Les ailes de ma monture s’actionnèrent en lentes courbes élégantes qui nous propulsèrent droit vers l’orage. J’étais émerveillée. J’étais terrifiée. Surtout, j’étais emplie d’une sensation d’abandon débridé tandis que le sol s’éloignait.

			Nous volions. Le monde s’obscurcit alors que nous pénétrions dans le chaos turbulent des nuages chargés de pluie. Alentour, la foudre étincelait et le tonnerre éclatait. Pourtant, je me sentais en sécurité sur le dos de Tempête, enveloppée par sa magie. Le groupe de chevaucheurs d’orage ainsi que ceux qu’ils avaient daigné transporter dans leur accès de générosité, parcourait le ciel en notre compagnie. Loin en contrebas, la terre filait à une allure stupéfiante.

			

			Je relâchai ma prise sur la crinière de ma compagne et explorai en tendant les mains avec étonnement. Au-delà de la bulle protectrice, le vent agressa violemment mes doigts.

			Je ne m’étais pas rendue sur le front dans l’idée d’y rencontrer le bonheur mais, en cet instant, l’exaltation menaçait de faire exploser mon cœur. Je repoussai les soucis et inquiétudes qui m’abîmaient l’âme et savourai le présent et son intense beauté sauvage.

			Parmi la horde de chevaucheurs d’orage, je repérai chacun de mes amis et aperçus le même ravissement sur leurs traits. Nous nous sourîmes avec enthousiasme, et aucun insecte ne se coinça entre nos dents.

			Vraiment, c’était magique.

			Nous arrivâmes ensuite en vue du but de notre virée, et la joie à laquelle je me cramponnais fut arrachée de mes doigts, comme par les rafales impétueuses.

			Il était si étrange d’entendre la description d’un phénomène des dizaines de fois, d’une centaine de façons différentes, et quand même échouer à en saisir la réalité. Jusqu’à le voir de ses propres yeux.

			Plus bas, encadrés par l’aile gris foncé et le flanc argenté de Tempête, s’étendaient des kilomètres de ténèbres noires tourbillonnantes.

			Le Malus ressemblait au brouillard, si le brouillard était noir et grouillait de danger. Si le brouillard pouvait s’emparer de la force vitale de toute chose vivante à sa portée (à l’exception des hollows, qui avaient beaucoup sacrifié pour s’octroyer la capacité de lui faire face). Si le brouillard pouvait posséder l’essence d’une créature et se servir de son corps comme d’une marionnette pour accomplir ses propres desseins. Si le brouillard avait la capacité de détruire des bâtiments, de vous aveugler de sa noirceur, d’envahir votre système d’une peur si grande qu’elle rendait fou les plus braves. Si le brouillard disposait de sa propre conscience sommaire. Insatiable, inarrêtable, prête à dévorer le monde.

			

			Un brouillard d’une obscurité menaçante qui avait l’air de s’étaler à l’infini.

			Loin, très loin, du côté d’un bord de la calamité, je distinguais de minuscules taches qui auraient pu correspondre à d’autres soldats en train d’incendier une bande de terre. Si petits, si ridicules en comparaison.

			Clignant des yeux, je regardai de nouveau avec ma seconde vue. L’obscurité fut remplacée par une force vitale si vive que j’eus l’impression de fixer le soleil.

			Je pensais que l’énergie de la cache qui accueillait la force vitale accumulée de tous les hollows arpenteurs peuplant cette planète était immense. J’avais imaginé changer le monde avec une telle manne de pouvoir.

			La force vitale du Malus était inconcevable. La cache en était réduite à une flaque si on la comparait à cet océan.

			Comment pouvais-je donc espérer stopper cette chose ?

			Ma tentative s’apparenterait à un insecte essayant d’arrêter un sanglier pierreux. Ça finissait assez mal pour le premier, et le second le notait à peine.

			Si j’échouais, toute la beauté, toute la vie en ce monde seraient absorbées.

			Lorsque j’envisageai un futur où la splendeur des chevaucheurs d’orage serait annihilée, un étau se resserra autour de ma poitrine. J’abaissai ma seconde vue, préférant regarder la noirceur sans fin plutôt que l’éclat de la force vitale du Malus.

			Cet éclat était le produit d’une quantité insondable de mort, d’horreur et de chagrin.

			

			Depuis notre point d’observation, en surplomb de l’emprise du monstre, son noyau était clairement visible. Un puits béant d’obscurité, si noir qu’il paraissait drainer la lumière du monde qui l’entourait.

			Le Malus ne possédait pas physiquement un cœur ou un cerveau, du moins pas avec notre définition, mais il avait été déduit que cet emplacement central était, de la même manière, crucial à sa survie. Ainsi, les ténèbres externes équivalaient plutôt à des membres humains, suite à la perte desquels
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